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Madame de LAFAYETTE
La Prin  cesse de Montpensier, 
suivi de La Comtesse de Tende
Le Livre de Poche, « Libretti » 

no 19314, 96 pages 
(Intro  duc  tion, notes et commen  taires 
de Laurence Plazanet) 

« Pres  tige et condam  na  tion de la pas  sion » : les nou  velles de Mme de Lafayette illus  trent cette 
pro  blé  ma  tique cen  trale au XVIIe siècle. Ces nou  velles courtes, sai  sissantes, donnent l’occa  sion de 
renou  ve  ler le cor  pus lit  té  raire offert aux élèves et d’abor  der le genre roma  nesque au XVIIe siècle. 
En paral  lèle, on peut faire lire ou relire une tra  gé  die de Racine et un ensemble choisi de Maximes 
de La Rochefoucauld.
La Pré  face de Laurence Plazanet consti  tue une étude riche et pré  cise des deux nou  velles. Elle 
apporte les éclair  cis  se  ments his  to  riques néces  saires sur l’auteur, le genre de la nou  velle au 
XVIIe siècle, ses rap  ports avec le roman, l’his  toire des deux textes ; elle ana  lyse les thèmes, les 
per  son  nages, la por  tée des textes, et l’esthé  tique de Mme de Lafayette. La séquence qui suit 
doit beau  coup à cette intro  duc  tion, qu’elle s’efforce de ne pas répé  ter et à laquelle elle ren  voie, 
en par  ti  cu  lier pour tout ce qui concerne l’apport his  to  rique.
L’entrée dans les œuvres, préa  lable à la lec  ture indi  vi  duelle, a pour but de faci  li  ter la lec  ture 
inté  grale des nou  velles par tous les élèves : en effet, mal  gré leur briè  veté (ou à cause de leur 
briè  veté), ces textes, sur  tout La Prin  cesse de Montpensier, pré  sentent quelques dif  fi  cultés de 
lec  ture, qui tiennent à la langue, à la dési  gna  tion des per  son  nages liée à leur généa  lo  gie et au 
rythme serré du récit.
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Entrée dans les œuvres (avant la lec  ture des nou  velles)

• Texte ana  lysé : début de La Comtesse de Tende jusqu’à « de sa pas  sion » (p. 73)
Qu’est- ce qui fait l’ori  gi  na  lité de ce début de récit ?
Le lec  teur attend d’un début de nou  velle qu’il lui four  nisse des infor  ma  tions sur les per  son -
nages, la situa  tion, le cadre spatiotemporel et lui donne appé  tit de lire la suite. Dans ses 
nou  velles his  to  riques, Mme de Lafayette res  pecte cette tra  di  tion. Ainsi dans La Comtesse de 
Tende :
– elle nomme d’emblée le per  son  nage prin  ci  pal : « Made  moi  selle de Strozzi » ;
– elle la pré  sente au moment de son mariage dont elle retrace les pre  mières années ;
– elle situe pré  ci  sé  ment l’époque : « la pre  mière année de la régence de cette Reine » (Cathe-
rine de Médicis) ;
– les héros sont pres  ti  gieux : « beauté » et « esprit » pour la comtesse ; le comte est « riche, bien 
fait, le sei  gneur de la Cour qui vivait avec le plus d’éclat » (fi gure de style domi  nante : l’hyper -
bole) ; pas de des  crip  tion phy  sique mais des abs  trac  tions : « beauté », « esprit », « éclat ».
Cepen  dant, la nou  veauté de ce début bous  cule les conven  tions.

L’échec d’un mariage
La den  sité du récit est remar  quable : une quin  zaine de lignes seule  ment, du mariage, qui voit 
naître la pas  sion de la jeune femme pour son mari, au désamour complet. L’écri  ture est ten  due, 
rapide : les pas  sés simples, plu  sieurs par phrases, dans toutes les phrases, sauf une à l’impar  fait, 
isolent les faits suc  ces  sifs, pré  sen  tés cha  cun dans leur sin  gu  la  rité. Mme de Lafayette com-
mence son récit par ce qui pour  rait être une fi n.

Des per  son  nages for  te  ment des  si  nés
Le por  trait moral des per  son  nages fait res  sor  tir quelques traits saillants, moteurs de l’action 
à venir :
– une phrase suf  fi t à carac  té  ri  ser le comte de Tende et dans cette phrase, une expres  sion est à 
sou  li  gner : « plus propre à se faire esti  mer qu’à plaire », litote lourde de sous- entendus ;
– la comtesse, elle, se défi   nit tout entière par la « pas  sion », éprou  vée d’abord pour son mari, 
puis orien  tée vers elle- même, deve  nue amour- propre, égo  cen  trisme et vanité : cette vacuité 
sen  ti  men  tale ne peut durer.

Un nar  ra  teur sub  til
L’art des liai  sons est par  ti  cu  liè  re  ment repré  sen  ta  tif :
– Tan  tôt, le nar  ra  teur laisse au lec  teur le soin d’éta  blir les rap  ports logiques entre les faits : 
« La Comtesse de Tende, vive et d’une race ita  lienne, devint jalouse. Elle ne se don  nait point 
de repos et n’en lais  sait point à son mari » : le lien de cause à effet, entre l’ori  gine de la jeune 
femme et la jalou  sie, sug  géré dans la pre  mière phrase est déve  loppé dans la seconde, la seule à 
l’impar  fait, qui exprime à la fois durée et répé  tition.
– Tan  tôt la liai  son est expri  mée, avec une valeur logique forte : « La beauté de la comtesse aug -
menta. Elle fi t paraître beau  coup d’esprit. Le monde la regarda avec admi  ra  tion. Elle fut occu -
pée d’elle- même et gué  rit insen  si  ble  ment de sa jalou  sie et de sa pas  sion » : ces lignes donnent à 
voir la trans  for  ma  tion de la jeune fi lle en femme accom  plie ; trois phrases jux  ta  po  sées, courtes 
et sèches au passé simple en retracent les étapes, puis une phrase en dégage les consé  quences 
en deux temps reliés par un « et » à valeur de consé  quence (= de sorte que).

Conclu  sion
Ce début demande au lec  teur d’être atten  tif à chaque mot employé, aux nuances de la syn  taxe, 
aux enchaî  ne  ments impli  cites ou non ; il est emblé  ma  tique de toute la nou  velle qu’il faut lire 
en cher  chant à péné  trer les fi nesses de la nar  ra  tion. La même recom  man  da  tion vaut pour La 
Prin  cesse de Montpensier.

Les inci  pit 
des nou  velles
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• L’inci  pit de La Prin  cesse de Montpensier
Avant de nom  mer l’héroïne et de retra  cer les péripé  ties de son mariage, La Prin  cesse de Mont-
pensier débute par une phrase qui situe l’his  toire dans le temps. Mais sa por  tée va bien au- delà, 
son effet est puis  sant : toute l’œuvre est engen  drée dans cette phrase qui éta  blit un paral  lé  lisme 
étroit entre la guerre et l’amour, éga  le  ment sources de « désordres » et c’est sur cette toile de fond 
tra  gique que se détache l’his  toire de la prin  cesse.
On peut demander aux élèves de lire la nou  velle à la lumière de ces pre  mières lignes dont le pou -
voir de sug  ges  tion et les réso  nances se font sen  tir jusque dans le dénoue  ment.

La Comtesse de Tende : la mise en place du qua  tuor des per  son  nages suit immé  dia  te  ment le pas -
sage étu  dié plus haut.
La Prin  cesse de Montpensier : autour de la prin  cesse, se pressent quatre hommes amou  reux dont 
Mme de Lafayette détaille le passé et la généa  lo  gie, notions sans doute fami  lières aux lec  teurs 
du XVIIe siècle mais d’une grande complexité pour les élèves ; le schéma des rela  tions entre les 
per  son  nages (voir Annexe 1) les gui  dera dans leur lec  ture.
Sug  ges  tion : sur ce modèle, on pour  rait demander aux élèves de repré  sen  ter les rap  ports entre 
les per  son  nages de La Comtesse de Tende.

La cour des Valois, les guerres de Reli  gion, la Saint- Barthélemy (24 août 1572). On trou  vera les 
élé  ments néces  saires à la cla  ri  fi   ca  tion des allu  sions his  to  riques dans un manuel d’his  toire.

Pro  noms per  son  nels
p. 43 : « Il dit au Duc d’Anjou… dans son bateau » : le pre  mier « il » ren  voie au duc de Guise, 
tous les autres pro  noms au duc d’Anjou.
p. 46 : « Pour lui en ôter tout soup  çon,… si peu ébloui que lui » : dans cette phrase complexe il 
faut pré  ci  ser pour cha  cun des pro  noms de la 3e per  sonne à qui il ren  voie, au duc de Guise, ou 
au duc d’Anjou.
p. 81 : « Il se joi  gnit à sa femme… ce que vou  lait son mari » : même équi  voque que dans les 
phrases citées plus haut en ce qui concerne les pro  noms.

Par  ti  cipes
p. 37 : « Made  moi  selle de Mézières …oppo  si  tion à son mariage » : cette longue phrase complexe 
dans laquelle les par  ti  cipes appo  sés au sujet détaillent les moti  vations de Mlle de Mézières jus-
qu’à la prise de déci  sion est très typique de l’écri  ture de Mme de Lafayette.
p. 49 : « étant reve  nue à elle… venait de dire » : on fera remar  quer la dis  tor  sion gram  ma  ti  cale 
entre le sujet du verbe et les par  ti  cipes pré  sents.

Faire pro  cé  der alors à la lec  ture cur  sive des deux nou  velles.
Pour La Prin  cesse de Montpensier, on pourra four  nir aux élèves le tableau spatiotemporel (voir 
Annexe 2), soit tel qu’il est pré  senté, soit en sup  pri  mant la colonne « contenu », à rem  plir au 
fur et à mesure de la lec  ture. On pourra demander pour chaque nou  velle un résumé qui mette 
en valeur les mou  ve  ments du récit. Ce sera l’occa  sion de faire obser  ver qu’il s’agit de la même 
his  toire, avec des variantes : une jeune femme mal mariée aime un autre homme que son mari ; 
quinze ans plus tard, La Prin  cesse de Clèves repro  duit le même schéma.

Les per  son  nages

Un cadre his  to  rique

Ques  tions 
de langue
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Des chro  niques ten  dues

Temps et lieux La Prin  cesse de Montpensier
Le tableau spatiotemporel de La Prin  cesse de Montpensier (voir Annexe 2) fait clai  re  ment appa -
raître l’exis  tence de deux espaces sym  bo  li  que  ment oppo  sés, la Cour et Champigny, entre les -
quels les per  son  nages font de conti  nuels allers et retours. La Cour est le monde du paraître, des 
fastes et de la pro  mis  cuité ; le châ  teau de Champigny, d’abord simple refuge à l’écart du théâtre 
de la guerre, devient une pri  son et une tombe. Une seule scène échappe à la dua  lité des lieux : 
la ren  contre sur la route de Loches, tour  nant dans la des  ti  née de Mme de Montpensier et à ce 
titre, arti  cu  lation forte de la nar  ra  tion.
L’alter  nance entre les temps de guerre et les temps de paix règle les dépla  ce  ments des per  son -
nages, mais aucune date ne fi gure en clair dans le récit qui suit la chro  no  lo  gie sans aucun 
retour en arrière. La pre  mière par  tie, du mariage à la ren  contre près de la rivière, s’étend sur 
trois années ; le séjour de la prin  cesse à la Cour occupe la même durée ; enfi n entre son retour à 
Champigny, la nuit tra  gique du rendez- vous avec Guise, et la mort du comte de Chabannes, ne 
s’écoulent que quelques jours. Pour éta  blir ces durées et situer les moments clés de la fi c  tion, les 
quelques indi  ca  tions tem  po  relles gla  nées ici ou là ne suf  fi sent pas : il faut s’appuyer sur les allu -
sions à des évé  ne  ments his  to  riques (mariages royaux, faits de guerre). Le temps n’est pas encore 
chez Mme de Lafayette une dimen  sion roma  nesque fon  da  men  tale : c’est le déve  lop  pe  ment de la 
pas  sion qui l’inté  resse, sans réfé  rence à la durée. Ainsi elle ne sou  ligne jamais les ellipses tem  po -
relles, très nom  breuses, en par  ti  cu  lier dans la seconde par  tie, si bien que les scènes semblent se 
suc  cé  der de manière inin  ter  rom  pue, comme sous l’effet d’une compres  sion du temps. L’accé  lé  ra -
tion du rythme tra  duit l’engre  nage fatal du drame, la pro  gres  sion conti  nue vers la chute, jusqu’à 
la grande scène fi nale. Après ce paroxysme de vio  lence, contre  point à la vio  lence his  to  rique de 
la Saint- Barthélemy, la nar  ra  tion s’apaise et la nou  velle s’achève.

La Comtesse de Tende
Cette abo  li  tion de la durée est encore plus nette dans La Comtesse de Tende : on ne sait pas 
combien de temps s’écoule entre le mariage de l’héroïne et sa mort, ni entre les dif  fé  rentes 
scènes, intro  duites par de très impré  cises nota  tions tem  po  relles (« un jour », « le même jour », 
« un matin »). Le lec  teur en retire l’impres  sion que toute l’his  toire, véri  table course à l’abîme, 
se passe en un laps de temps très court.
Dans le trai  te  ment de l’espace, on retrouve la même concen  tra  tion : s’il y a bien deux lieux, 
comme dans La Prin  cesse de Montpensier, Paris et la cam  pagne où le comte vient rendre visite 
à sa femme, les scènes impor  tantes se déroulent dans la chambre, close, secrète et inter  dite, de 
la comtesse.

His  toire de la prin  cesse de Montpensier, His  toire de la comtesse de Tende : le titre complet des nou -
velles les range dans la caté  go  rie des chro  niques, dont la défi   ni  tion, « recueil de faits rap  por  tés 
dans l’ordre de leur suc  ces  sion », jus  ti  fi e l’uti  li  sation du passé simple, net  te  ment pri  vi  lé  gié aux 
dépens de l’impar  fait. Pas de pauses des  crip  tives, pas de digres  sions ; même les faits mar  quants 
sont peu cir  constanciés, voire pas du tout : ainsi la mort du comte de Chabannes, un des per  son -
nages prin  ci  paux de La Prin  cesse de Montpensier, est rela  tée en six lignes. Mais le choix du passé 
simple dans l’expres  sion des sen  ti  ments est plus déconcer  tant : la réa  lité psy  chique et la réa  lité 
exté  rieure sont situées sur le même plan, la fron  tière est abo  lie entre le dedans et le dehors. Pour 
ana  ly  ser cet effet d’écri  ture, on peut choi  sir presque au hasard, n’importe quel pas  sage des deux 
nou  velles, par exemple dans La Comtesse de Tende : « Il ne put cacher sa pas  sion. Elle s’en aper -
çut. Son amour- propre en fut fl atté. Elle sen  tit une incli  na  tion vio  lente pour lui » (p. 74-75). Les 
sen  ti  ments semblent se suc  cé  der comme des actions, ils sont livrés de manière brute sans aucun 
déve  lop  pe  ment, comme s’ils s’impo  saient en l’espace d’un éclair, et la rapi  dité de leur enchaî  ne -
ment tra  duit la vio  lence de la pas  sion. Même ce qui est indi  qué comme occu  pant du temps est 
exprimé au passé simple : « Depuis ce jour- là, la comtesse fut dans une agi  ta  tion qui lui ôta le 

Le passé simple
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repos. Elle sen  tit les remords… » La fi n du pas  sage est aussi expé  di  tive que le début : « Elle vit 
l’abîme où elle se pré  ci  pi  tait et elle réso  lut de l’évi  ter. Elle tint mal ses réso  lu  tions. »
Le passé simple éclipse l’impar  fait, pri  vi  lé  gie le pre  mier plan, et donne son rythme et sa ten -
sion au récit : chaque nou  velle se pré  sente comme une suite ser  rée d’actions et de réac  tions qui 
mènent l’héroïne à sa perte.

On parle et on se parle beau  coup dans les nou  velles de Mme de Lafayette.
Reli  sons la par  tie cen  trale de la nou  velle (p. 48-58) qui se passe à la Cour : de la décla  ra  tion 
du duc de Guise (p. 48) à la « capi  tu  la  tion » de la prin  cesse (« elle ne put refu  ser son cœur », 
p. 57), trois ans se sont écou  lés comme s’il s’agis  sait de quelques jours ; cet effet de compres  sion 
du temps est obtenu par la suc  ces  sion inin  ter  rom  pue des conver  sa  tions (pas moins de dix, déve -
lop  pées ou esquis  sées) : entre  vues recher  chées ou impré  vues, dia  logues sou  hai  tés ou évi  tés, brefs 
tête-  à-tête ou longs entre  tiens. Le moteur de l’action se trouve dans les pro  pos échan  gés : les 
paroles, en effet, sont des actes aux consé  quences impré  vi  sibles. Ainsi ce sont les reproches de 
Mme de Montpensier qui pré  ci  pitent le mariage du duc de Guise avec la prin  cesse de Portien 
et c’est l’annonce de ce mariage qui lui fait fran  chir le pas et accor  der son cœur au duc : à la fi n 
de leur entre  tien, l’adul  tère est accepté, sym  bo  li  que  ment du moins.
Échanges au style direct pour sou  li  gner les phrases déci  sives, conver  sa  tions rap  por  tées au style 
indi  rect où cha  cun déploie ses argu  ments, ou résu  mées en dis  cours narrativisé, quand l’essen  tiel 
a été dit : tous ces modes de trans  crip  tion des paroles sont pré  sents et se combinent entre eux 
de manière souple et variée mais avec une pré  do  mi  nance du style indi  rect. Les dis  cours ne se 
dégagent pas de la trame du récit, ce qui exige une grande atten  tion de la part du lec  teur.
Sug  ges  tion : un exer  cice d’écri  ture d’inven  tion pour  rait être la trans  for  ma  tion en dia  logue théâ -
tral d’un échange au style indi  rect, par exemple p. 56-57.

De « Le Duc d’Anjou » (p. 42) à « qu’elle avait eue pour lui » (p. 44).

Sug  ges  tion : pour faire trou  ver les axes de lec  ture par les élèves, on pour  rait leur demander d’ima -
gi  ner la trans  po  si  tion de cette scène très visuelle au cinéma et par ailleurs de repérer les écarts 
avec la scène de ren  contre tra  di  tion  nelle.

Intro  duc  tion
Les varia  tions sur le topos roma  nesque de la scène de ren  contre sont infi   nies. Dans La Prin  cesse 
de Montpensier, la scène se détache sur le reste de la nou  velle. Ce n’est pas tout à fait une scène 
de pre  mière vue puisque Mme de Montpensier retrouve celui qu’elle a aimé avant son mariage, 
mais l’ori  gi  na  lité de la scène vient du dis  po  si  tif ima  giné par Mme de Lafayette : dans une atmo -
sphère légère, se déroule une ren  contre tri  an  gu  laire dont l’héroïne est l’enjeu.

« Une chose de roman »
Un cadre de pas  to  rale
Seule scène de plein air de la nou  velle, elle commence « sur le bord d’une petite rivière » (cf. 
L’Astrée), au creux d’un « che  min peu connu », se pour  suit ensuite sur un bateau, puis les trois 
jeunes gens che  vauchent ensemble sur le che  min de Champigny.

Un trio galant
– Deux « jeunes princes », dont un fi ls de roi, tous deux « dis  po  sés à la joie » ; le mot « joie » 
revient deux fois : « cette aven  ture donna une nou  velle joie à ces jeunes princes » ;
– Une femme qui sur  git comme une appa  ri  tion : sur un petit bateau « trois ou quatre femmes et 
une, entre autres qui leur parut fort belle, habillée magni  fi   que  ment » ; de plus près, c’est même 
« une beauté qu’ils crurent sur  na  tu  relle » ; ils « sont sur  pris » ensuite de sa « grâce admi  rable » et 
« des charmes de son esprit » (hyper  boles).

Les dis  cours 
rap  por  tés

TEXTE ANA  LYSÉ : 
LA REN  CONTRE 

DANS LA PRIN  CESSE 
DE MONTPENSIER
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Une « aven  ture »
L’accent est mis sur le rôle du hasard : le duc de Guise qui guide la troupe des jeunes gens 
« s’égara », « ne reconnut » pas les lieux ; la prin  cesse, elle aussi, se trouve là seule, par le fait 
du hasard, parce qu’elle était « lasse » de la chasse ; « ce qu’avait fait le hasard » est accueilli 
avec enthou  siasme ; l’aven  ture (le mot revient plu  sieurs fois dans le pas  sage) se déroule en trois 
étapes :
– l’échange des iden  ti  tés ;
– la conver  sa  tion sur le bateau ;
– la che  vau  chée jusqu’à Champigny.
C’est un moment de grâce, plein de viva  cité et de charme, un moment magique qui réunit des 
êtres excep  tion  nels, hors lieu, hors temps. Mais il y a deux amants pour une belle et en fait, 
deux scènes de ren  contres.

Une ren  contre tri  an  gu  laire
Un prince conqué  rant (la scène visible)
Fils du roi Henri II, le duc d’Anjou est le meneur de jeu dans cette scène : « l’aven  ture lui plai -
sant si fort, il se réso  lut de l’ache  ver » ; il n’hésite pas à « in vent[er] une affaire consi  dé  rable » 
pour mon  ter sur le bateau ; c’est lui qui parle (« après mille excuses et mille compli  ments »), qui 
inter  roge Mme de Montpensier sur sa pré  sence en ce lieu, qui « lui aida à mon  ter à che  val ». Il 
se montre fugi  ti  ve  ment « hon  teux de la liberté qu’il avait prise », mais c’est son plai  sir sou  ve  rain 
qui le guide.

La reconnais  sance des amants (la scène secrète)
– Le jeu des regards
Au centre de la scène, une phrase décrit les regards échan  gés entre la prin  cesse et le duc de Guise : 
« elle dis  tin  gua encore plus tôt le Duc de Guise », « Le Duc de Guise la reconnut d’abord » ; 
immé  dia  teté de la reconnais  sance, « trouble » de la jeune femme, sur  prise heu  reuse du duc de-
vant le « chan  ge  ment avan  ta  geux » qu’il constate mais aucune parole n’est pro  non  cée : le silence 
pré  vaut de part et d’autre. Plus loin, lors de l’échange entre Mme de Montpensier et le duc d’An-
jou, même silence du duc : « Mon  sieur de Guise ne se mêlait point dans la conver  sa  tion. »
– Le secret des cœurs
Les regards et le trouble sont des signes qui ne trompent pas :
– la reconnais  sance est comme un coup de foudre pour le duc de Guise « pris dans les liens de 
cette belle prin  cesse comme le sau  mon dans les fi lets du pécheur » ; l’image du sau  mon, à la fois 
baroque et galante, a été pré  parée : la jeune femme a expli  qué sa pré  sence sur le bateau par « la 
curio  sité d’aller voir prendre un sau  mon » ;
– la déné  ga  tion de Mme de Montpensier – le duc de Guise ne doit « fon  der aucune espé  rance 
sur l’incli  na  tion qu’elle avait eue pour lui » – signi  fi e qu’elle n’est pas indif  fé  rente.

Une grâce mena  cée
Au début de la scène, Mme de Montpensier regarde « deux hommes qui pêchaient auprès 
d’elle » : on peut y voir l’image des deux princes qui se trouvent « pris dans les liens » de la belle 
jeune femme, pour reprendre les termes de la méta  phore du sau  mon ; leur riva  lité future semble 
annon  cée par les gens de leur suite : « les uns disaient…, les autres […] et le duc d’Anjou sou  te -
nait que… ».

Conclu  sion
La scène de ren  contre marque un tour  nant du récit : le qua  tuor des amou  reux de Mme de Mont-
pensier est en place, prêt pour le jeu complexe des riva  li  tés, des haines, des jalou  sies croi  sées. 
Le comte de Chabannes, avec la pers  pi  ca  cité des amants mal  heu  reux, en a le pres  sen  ti  ment : 
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« Ce que le hasard avait fait pour ras  sem  bler ces deux per  sonnes lui sem  blait de si mau  vais 
augure qu’il pro  nos  ti  quait aisé  ment que ce commen  cement de roman ne serait pas sans suite » 
(p. 45).

Des des  ti  nées tra  giques

Les héroïnes de Mme de Lafayette sont de très jeunes fi lles, appa  rem  ment comblées par le 
sort : nais  sance, beauté, esprit, richesse, vertu, ces prin  cesses ont tout pour être heu  reuses. Les 
nou  velles commencent par l’annonce de mariages pres  ti  gieux : Mlle de Mézières épouse un 
prince du sang, Mlle de Strozzi, le riche héri  tier de la mai  son de Savoie. Une fois mariées, elles 
gagnent encore en per  fec  tions ; le comte de Chabannes se consacre à l’édu  ca  tion de la prin  cesse 
de Montpensier : il « la ren  dit en peu de temps une des per  sonnes du monde la plus ache  vée » 
(p. 38) ; retrou  vant sa femme après deux ans d’absence, le prince est « sur  pris de voir la beauté 
de cette prin  cesse dans une si grande per  fec  tion » (p. 40) ; à son retour à la Cour, « elle attira les 
yeux de tout le monde par les charmes de son esprit et de sa per  sonne » (p. 48) ; la comtesse de 
Tende change, elle aussi, à son avan  tage : « La beauté de la comtesse aug  menta. Elle fi t paraître 
beau  coup d’esprit. Le monde la regarda avec admi  ra  tion » (p. 73).
Rien d’éton  nant donc si les jeunes femmes ins  pirent l’amour : après le duc de Guise, le comte 
de Chabannes passe de l’admi  ra  tion à la pas  sion pour la prin  cesse de Montpensier ; quant au 
duc d’Anjou, il n’a de cesse de « lui témoi  gner sa pas  sion en tous les lieux où il pou  vait la voir » 
(p. 49) ; le che  va  lier de Navarre éprouve un coup de foudre pour la comtesse de Tende. Ces 
amants sont eux aussi des hommes bien nés, beaux, des sei  gneurs accom  plis, capables de hauts 
faits d’armes.
Dans ces débuts dignes d’un conte de fées, une fi gure de style domine : l’hyper  bole, dont les 
pas  sages cités donnent des exemples. Avant le retour cruel d’un réel désen  chanté, l’idéa  li  sa  tion 
joue à plein.

Les pro  messes des commen  cements se révèlent vite men  son  gères : les maris, sous l’emprise de 
la jalou  sie, deviennent vio  lents, les amants se montrent super  fi   ciels et égoïstes. C’est que dans 
cette société – et le récit n’est pas sépa  rable du contexte social –, la femme n’est pas l’égale de 
l’homme, tant s’en faut. Le mariage est une ins  ti  tution qui consi  dère la femme comme un objet 
d’échange : il est ques  tion d’alliances, de biens mais pas d’amour ; la femme n’a aucune prise 
sur le choix d’un époux : Mlle de Mézières, pro  mise au duc du Maine alors qu’elle aime le duc 
de Guise, échoit fi na  le  ment au prince de Montpensier, parce que la mai  son de Bourbon s’est 
aper  çue de « l’avan  tage qu’elle rece  vrait de ce mariage » (p. 36).
Mariée ou non, la femme ne cesse d’être l’objet de la convoi  tise des hommes tou  jours en chasse : 
mis en pré  sence de la prin  cesse de Montpensier, « le duc d’Anjou, qui était fort galant et fort 
bien fait, ne put voir une for  tune si digne de lui sans la sou  hai  ter ardem  ment » (p. 45). L’homme 
cherche à mul  ti  plier ses conquêtes et cède par  fois à la ten  ta  tion de les publier, alors qu’une 
femme perd son hon  neur et sa répu  ta  tion, si on la soup  çonne de galan  te  rie. Dans La Comtesse de 
Tende, la répro  ba  tion du comte va d’abord à la sup  po  sée maî  tresse du prince de Navarre et non 
à son amant. Rien n’échappe aux regards dans une Cour où tout le monde s’épie, où il faut dis -
si  mu  ler, où il faut ruser pour se par  ler sans témoin, où règne la tyran  nie du paraître. Des haines 
inex  piables courent par  fois sur plu  sieurs géné  ra  tions et s’ali  mentent de riva  li  tés nou  velles dont 
les femmes sont les enjeux. Le duc d’Anjou qui hait le duc de Guise devient dan  ge  reux dès qu’il 
est en pos  ses  sion du secret de la prin  cesse : « La prin  cesse demeura affl i  gée et trou  blée de voir sa 
répu  ta  tion et le secret de sa vie dans les mains d’un prince qu’elle avait mal  traité » (p. 55).
Une fois leur répu  ta  tion per  due, elles n’ont aucune pitié à attendre de per  sonne : après l’échec 
de sa visite noc  turne à Champigny, le duc de Guise aban  donne la prin  cesse de Montpensier et 
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prend publi  que  ment une autre maî  tresse ; quant à son mari, il n’entre même plus dans la cham-
bre de la malade pour prendre de ses nou  velles ; le comte de Tende, lui, ne peut répri  mer un mou -
ve  ment de « joie » à l’annonce de la mort de sa femme. Les deux récits éclairent d’une lumière 
crue la posi  tion infé  rieure de la femme, jamais maî  tresse d’elle- même ; « la Pré  cieuse de la plus 
grande volée » que fut Mme de Lafayette en avait une conscience aiguë (cf. Pré  face, p. 24).

Ver  tueuses, avec « des dis  po  si  tions si oppo  sées à la fai  blesse de la galan  te  rie » (p. 39), ces femmes 
ardentes, mariées par cal  cul, ont beau avoir l’une et l’autre le souci de leur répu  ta  tion, elles ne 
peuvent résis  ter à la ten  ta  tion de l’amour. Alors commence la des  cente en enfer, dont les étapes 
marquent une pro  gres  sive dégra  da  tion des héroïnes et qui mène à leur écra  se  ment fi nal : elles 
acceptent d’abord d’entendre par  ler d’amour, pre  mière brèche dans leurs réso  lu  tions, jusqu’au 
moment où elles cèdent l’une et l’autre. Infor  mée de la venue pos  sible du duc de Guise, le pre -
mier mou  ve  ment de Mme de Montpensier est « la joie qu’elle aurait de voir un homme qu’elle 
aimait si ten  dre  ment » (p. 62). Aus  si  tôt elle se repré  sente combien « cette action [la venue noc -
turne du duc de Guise] était contraire à sa vertu » (p. 62). La mau  vaise foi n’est jamais loin ; 
Chabannes la lui fait remar  quer : « vous ne déli  bé  rez plus que sur les moyens ! » (p. 63). Mêmes 
scru  pules balayés par la vue de l’amant dans La Comtesse de Tende.
L’adul  tère n’est pas consommé dans La Prin  cesse de Montpensier, à cause de l’irrup  tion du prince 
dans la chambre de sa femme, mais la scène vio  lente et igno  mi  nieuse qui s’y déroule abat la 
prin  cesse, et sa mala  die, « une fi èvre vio  lente » accom  pa  gnée de « rêve  ries hor  ribles », exprime 
la condam  na  tion du désir inter  dit. « Le temps et les occa  sions triomphent de la vertu » de l’or-
gueilleuse comtesse de Tende, mais la culpa  bi  lité la sub  merge ; « péné  trée de ses mal  heurs et du 
repen  tir de sa vie », elle se résout à une action extraor  di  naire : l’aveu de sa gros  sesse à son mari 
pour pro  té  ger sa répu  ta  tion et la gloire du comte. Cette femme exal  tée comprend alors que « la 
honte est la plus vio  lente des pas  sions » (p. 87).
Les der  nières pages des deux nou  velles sur  prennent par leur séche  resse bru  tale. Les yeux enfi n 
des  sillés, les héroïnes, à qui la grâce a fait défaut, selon la « vision augus  ti  nienne de l’homme 
et du monde » qui est celle du nar  ra  teur (Pré  face, p. 17), découvrent la vanité d’un monde qui 
les aban  donne et les illu  sions qu’elles entre  te  naient sur elles- mêmes ; elles éprouvent les remords 
d’une vie gâchée, la noire mélan  co  lie d’une prise de conscience cruelle, le désir de la mort comme 
seule issue à leur aven  ture. La comtesse de Tende, « l’âme noyée dans l’affl ic  tion », paraît « une 
per  sonne plu  tôt morte que vivante » ; « elle ne pou  vait arrê  ter ses yeux sur aucune chose de cette 
vie qui ne lui fût plus rude que la mort même », enfi n « elle reçut la mort avec une joie que per -
sonne n’a jamais res  sen  tie » (p. 88).

De « Le Duc de Guise » (p. 68) à « toutes ses actions » (p. 70).
Carac  té  ris  tiques d’un dénoue  ment :
– il clôt l’his  toire ;
– il règle le sort des per  son  nages ;
– il exprime le sens de la nou  velle.
Comment le dénoue  ment de La Prin  cesse de Montpensier remplit- il ces fonc  tions ?

Comment s’achève une galan  te  rie
Les suc  cès du duc de Guise
La longue phrase qui règle le sort du duc de Guise ne fait aucune place à la prin  cesse de Mont-
pensier. Le dérou  le  ment de la phrase en deux temps mime cet effa  ce  ment pro  gres  sif :
– 1re par  tie : oubli de la prin  cesse en mais étapes (« occupé du désir de ven  ger la mort de son 
père » ; « joyeux de l’avoir ven  gée » ; « laissa s’éloi  gner le soin d’apprendre des nou  velles »). Il y 
a de la mufl e  rie dans le terme « joyeux » qui marque l’insou  ciance et la lâcheté de celui qui a 
aban  donné la prin  cesse, après l’avoir compro  mise ;

Des vic  times 
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– 2e par  tie : tra  hi  son avec une nou  velle maî  tresse, Mme de Noirmoutiers ; trois « rai  sons » sont 
avan  cées : sa « beauté », son « esprit » et elle « don  nait beau  coup d’espé  rance », c’est-  à-dire oppo -
sait moins de résis  tance ; on sent l’iro  nie sous jacente dans cette expres  sion.

Le cal  vaire de la prin  cesse de Montpensier
Phrase après phrase, on suit la pro  gres  sion du mal  heur de la prin  cesse : aban  don par le duc de 
Guise, « nou  vel acca  ble  ment » à la nou  velle de la mort du comte de Chabannes, enfi n le « coup 
mor  tel », l’infi   dé  lité du duc.
La luci  dité entraîne le déses  poir : oppo  si  tion entre les néga  tions (« rien », « per  sonne », « point ») 
et les super  la  tifs (« la plus mal  heu  reuse », « tout »). La souf  france morale a des effets phy  siques. 
le mal s’ali  mente du remords, du déshon  neur ; c’est le cha  grin qui cause la mort.
Le contraste entre les deux des  ti  nées refl ète l’inéga  lité des posi  tions hommes/femmes dans la 
société.

Inter  pré  ta  tion de ce dénoue  ment
Une orai  son funèbre
Le rythme des deux der  nières phrases qui consti  tuent la chute de la nou  velle rap  pelle celui d’une 
fi n d’orai  son funèbre :
1re phrase : rythme ter  naire, avec un troi  sième terme qui pro  longe la plainte (6/6/11) ;
2e phrase : quatre relances avec une ampli  fi   ca  tion crois  sante dans les der  niers élé  ments (10/10/12). 
Tris  tesse majes  tueuse de ces der  nières phrases qui réca  pi  tulent la des  ti  née de la jeune femme.
On sent la condam  na  tion dans l’irréel du passé (« eussent conduit ») et dans le cruel constat du 
manque de « vertu » et de « pru  dence », mais l’orai  son funèbre garde une cer  taine ambi  guïté : le 
juge  ment du nar  ra  teur est- il tota  le  ment dépourvu de pitié ? N’y a-  t-il aucune compas  sion dans 
l’évo  ca  tion de la jeune femme morte de dou  leur et de honte ? dans les allu  sions à sa beauté, à sa 
jeu  nesse (« dans la fl eur de son âge ») ? Impos  sible de tran  cher.

Une leçon
Une pas  sion cou  pable ne sau  rait connaître un dénoue  ment heu  reux : toute la nou  velle en est la 
démons  tra  tion. Au début du récit, on découvre une prin  cesse admi  rée de toute la cour, tan  dis 
que sa fi n laisse l’image d’une jeune femme aban  don  née de tous : son par  cours ins  truit sur le 
prix exor  bi  tant à payer pour une galan  te  rie. La mort soli  taire de la prin  cesse de Montpensier 
est un châ  ti  ment.

Conclu  sion
La des  ti  née tra  gique de la prin  cesse s’ins  crit dans un mal  heur plus géné  ral : la Saint- Barthélemy, 
« hor  rible mas  sacre si renommé par toute l’Europe » (p. 68). La guerre civile a engen  dré ce dé-
sastre, les désordres de l’amour ont pro  vo  qué le mal  heur par  ti  cu  lier de Mme de Montpensier. 
Le rap  pro  che  ment opéré dans la pre  mière phrase trouve sa jus  ti  fi   cation dans le dénoue  ment où 
s’exprime le pes  si  misme pro  fond de Mme de Lafayette.

Le pro  cès de l’amour
Reve  nons sur la pre  mière phrase : « Pen  dant que la guerre civile déchi  rait la France sous le 
règne de Charles IX, l’amour ne lais  sait pas de trou  ver sa place parmi tant de désordres et 
d’en cau  ser beau  coup dans son empire » (p. 35). Le ton est donné : quand l’amour sur  vient, 
le désordre s’ins  talle. C’est d’abord un désordre social puisque l’amour naît hors mariage : 
« connais  sant par sa vertu qu’il était dan  ge  reux d’avoir pour beau- frère un homme qu’elle 
sou  hai  tait pour mari » (p. 37), Mlle de Mézières a voulu éloi  gner la ten  ta  tion en épou  sant le 
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prince de Montpensier, mais alors qu’elle croit avoir triom  phé de son incli  na  tion pour le duc de 
Guise, elle le revoit et « ses feux mal éteints » se ral  lument aus  si  tôt ; la comtesse de Tende tombe 
amou  reuse du mari de son amie ; du côté des hommes, Chabannes, si ver  tueux soit- il, ne résiste 
pas aux charmes de la femme de son ami, confi ée à sa garde, qui plus est.
L’emprise de l’amour sur les amants est d’abord phy  sique : la pas  sion naît de l’éblouis  se  ment 
d’un regard. Le duc d’Anjou tombe amou  reux de Mme de Montpensier la pre  mière fois qu’il 
la voit ; le che  va  lier de Navarre éprouve lui aussi une sur  prise des sens : « en la voyant, il prit 
pour elle une pas  sion vio  lente » (p. 74). La vue de l’être aimé cause ins  tanta  né  ment un trouble 
dont on n’est pas maître. Le trouble qui sai  sit la prin  cesse et le duc lorsqu’ils se retrouvent par 
hasard leur révèle à la minute que l’amour n’est pas mort : « sa vue lui apporta un trouble qui la 
fi t rou  gir » ; même décou  verte pour la comtesse et le che  va  lier : « Elle le regar  dait et il y eut un 
trouble et un silence entre eux, plus par  lant que les paroles » (p. 75). « Trouble », « trou  blé » : 
ces termes reviennent sans cesse sous la plume de Mme de Lafayette pour dire que l’amour 
est incontrô  lable, et par consé  quent bien dif  fi   cile à cacher à un mari jaloux : « Le trouble et 
l’agi  ta  tion étaient peints sur le visage de la prin  cesse, sa femme. La vue de son mari acheva de 
l’embar  ras  ser, de sorte qu’elle lui en laissa plus entendre que ce que le Duc de Guise ne lui en 
venait de dire » (p. 49).
Ces pas  sions fatales sont d’emblée vouées à l’échec et les héroïnes le savent : Mme de Mont-
pensier s’attend à d’« effroyables mal  heurs » (p. 52), la comtesse de Tende parle d’« hor  ribles 
mal  heurs » (p.77), des « mal  heurs où sa pas  sion l’expo  sait » (p. 82).

La pas  sion entraîne la démis  sion morale. Cepen  dant quand l’amour sur  git, les héroïnes de 
Mme de Lafayette ne s’avouent pas vain  cues tout de suite : elles s’efforcent d’abord de lut  ter. 
Mme de Montpensier montre une cer  taine froi  deur envers le duc de Guise, « vou  lant gar  der 
une fi erté qui l’empê  chât de fon  der aucune espé  rance sur l’incli  na  tion qu’elle avait eue pour 
lui » (p. 44). Elle assure avec hau  teur le comte de Chabannes que « rien ne pou  vait ébran  ler la 
réso  lu  tion qu’elle avait prise de ne s’enga  ger jamais » (p. 47) ; mais elle se berce d’illu  sions et cet 
excès de confi ance en elle, ce ton péremp  toire seront démen  tis quelques pages plus loin : « elle 
ne put refu  ser son cœur à un homme qui l’avait pos  sédé autre  fois » (p. 57) ; quant à Mme de 
Tende, « la honte et les mal  heurs d’une galan  te  rie se pré  sen  tèrent à son esprit ; elle vit l’abîme 
où elle se pré  ci  pi  tait et réso  lut de l’évi  ter » (p. 75). Mais les « réso  lu  tions » sont oubliées si tôt 
prises : elles ne peuvent tenir devant la pas  sion. La vertu contre l’amour : le combat est perdu 
d’avance et à chaque étape de cette lutte inégale, le nar  ra  teur sou  ligne cruel  le  ment les défaites, 
cha  cune aggra  vant la pré  cé  dente.
L’amour, force des  truct  rice, cor  rompt toutes les rela  tions : il n’y a plus d’ami  tié qui tienne, 
devant l’offen  sive de la pas  sion. La comtesse de Tende « sen  tit des remords d’ôter à son amie 
intime le cœur d’un homme qu’elle allait épou  ser… Cette tra  hi  son lui fi t hor  reur » (p. 75), 
mais rien ne peut la rete  nir. Quant à Mme de Montpensier, elle sacri  fi e à sa pas  sion, sans aucun 
scru  pule, le comte de Chabannes ami fi dèle et sûr. Elle se montre dure, insen  sible (« Elle lui fi t 
ava  ler à longs traits tout le poi  son ima  gi  nable en lui lisant les lettres [de son rival] », p. 61), elle 
l’uti  lise comme « moyen » (p. 58) pour commu  ni  quer avec son amant, n’hési  tant pas à le rap  pe -
ler quand il s’éloigne, « ne pou  vant se résoudre à le perdre à cause de l’ami  tié qu’elle avait pour 
lui et par l’inté  rêt de son amour pour le duc de Guise » (p. 60). La pas  sion est donc dégra  dante 
pour elle, mais aussi pour le comte de Chabannes qui tra  hit son ami en ser  vant les amours de 
Mme de Montpensier et qui accepte d’être mani  pulé, humi  lié, désho  noré même dans la grande 
scène fi nale.
L’amour est alié  na  tion : la pas  sion jette l’âme dans le chaos. « La plus juste compa  rai  son qu’on 
puisse faire de l’amour, c’est celle de la fi èvre : nous n’avons pas plus de pou  voir sur l’un que 
l’autre, soit pour sa vio  lence ou pour sa durée » écrit La Rochefoucauld. Le comte de Chaban-
nes devrait ces  ser d’aimer la prin  cesse après ce qu’elle lui fait subir : pas du tout ! « il sen  tit qu’il 
l’aimait plus que jamais » (p. 59). Amou  reuse, « la comtesse de Tende n’avait point de repos et 
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le som  meil ne trou  vait plus de place dans ses yeux » (p. 79). Sa luci  dité ne sert qu’à la tour  men -
ter car pas plus qu’on ne choi  sit celui ou celle qu’on aime, on ne peut ni expli  quer ni domi  ner la 
pas  sion, par essence irra  tion  nelle : l’ana  lyse de Mme de Lafayette remet en ques  tion la psy  cho  lo -
gie car  té  sienne. Une pure folie : c’est ainsi que se pré  sente la pas  sion « dérai  son  nable » dans La 
Comtesse de Tende ; les deux héros courent ensemble à l’abîme, empor  tés par la vio  lence de plus 
en plus grande de leur amour.

Les deux nou  velles mettent l’accent sur les liens inex  tri  cables entre l’amour, la jalou  sie et l’amour-
 propre. Le rap  port entre amour et amour- propre est clai  re  ment énoncé dans La Comtesse de 
Tende : « il ne put cacher sa pas  sion. Elle s’en aper  çut. Son amour- propre en fut fl atté. Elle sen  tit 
une incli  na  tion vio  lente pour lui » (p. 76). L’amour- propre n’est pas absent dans la riva  lité qui 
met aux prises Anjou, Guise et même Chabannes, si désin  té  ressé soit- il : ils sont sai  sis tous les 
trois du « violent désir de pos  sé  der le cœur » de la prin  cesse (p. 59).
Quant à la jalou  sie, avant d’être une mani  fes  ta  tion de la pas  sion, elle témoigne bien davan  tage 
de l’amour de soi et la bles  sure qu’elle infl ige est d’abord une bles  sure nar  cis  sique : Mme de 
Montpensier se sent « offen  sée et quasi affl i  gée » de se voir pré  fé  rer Madame. Rien ne peut cal -
mer cette souf  france sauf momen  ta  nément le sacri  fi ce de l’ambi  tion et par voie de consé  quence 
de la rivale, mais ce remède n’a qu’une durée rela  tive : « il [le duc de Guise] n’avait pas peu de 
peine à la gué  rir de la jalou  sie » (p. 52). La comtesse de Tende se sait aimée du prince de Navarre, 
mais elle ne réus  sit pas pour autant à se défaire de la jalou  sie : « quand la prin  cesse de Navarre 
était contente de son mari, elle était per  due de jalou  sie à son tour » (p. 82). La jalou  sie fait naî-
tre l’amour selon la logique du désir tri  an  gu  laire : le comte de Tende, le prince de Montpensier 
deviennent amou  reux de leurs femmes quand ils sentent qu’elles leur échappent ; elle fait aussi 
durer la pas  sion, la nour  rit, mais en même temps elle en dévoile l’illu  sion. L’amour n’existe pas : 
seul existe l’amour de soi, qui prend la forme trom  peuse de la jalou  sie. Proust fera plus tard le 
même constat que Mme de Lafayette.
Un per  son  nage pour  tant par  vient à sur  mon  ter la jalou  sie : le comte de Chabannes qui va jusqu’à 
s’oublier au point de ser  vir son rival. Mais il s’agit d’un amour non par  tagé, et selon les lois de 
l’amour, c’est là sans doute le secret de sa constance ; à l’inverse, le duc de Guise aban  donne 
Mme de Montpensier quand elle ne lui résiste plus.

De « on décou  vrit » (p. 50) à « la plus grande par  tie » (p. 52). Commen  taire composé.
Situa  tion : les cir  constances de la ren  contre sont expo  sées dans les pre  mières lignes : alors que le 
jeu des alliances contraint les amants, sou  mis aux règles de la bien  séance, à une proxi  mité dan -
ge  reuse, la rumeur court de l’« atta  che  ment » de Madame pour le duc de Guise. La prin  cesse, 
en proie au res  sen  ti  ment, se retrouve en pré  sence du duc, bien décidée à ne rien céder, mais il 
en ira tout autre  ment.
On assiste à une véri  table scène de comé  die entre deux amants dont le nar  ra  teur décrypte les 
res  sorts secrets. Cette scène met en lumière le rôle de la jalou  sie dans l’accep  ta  tion pro  gres  sive 
de la galan  te  rie par la prin  cesse.

Une scène de dépit amou  reux
Une litote intro  duit la scène : « cette nou  velle ne lui fut pas indif  fé  rente » ; la dimen  sion théâ -
trale est évi  dente : abon  dance des indi  ca  tions scé  niques, échange serré de répliques, complet 
retour  ne  ment de la situa  tion en trois étapes ; la prin  cesse « offen  sée » du début a obtenu à la fi n 
la cer  ti  tude que le duc « l’aimait véri  ta  ble  ment ».

Les reproches (dis  cours direct)
Ensemble de « didas  ca  lies » indi  quant la posi  tion des per  son  nages : la prin  cesse est « un peu 
éloi  gnée des autres », le duc de Guise peut « lui par  ler de sa pas  sion » ;

L’amour 
n’existe pas

TEXTE ANA  LYSÉ : 
LA JALOU  SIE 

DANS LA PRIN  CESSE 
DE MONTPENSIER
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Contraste de leur ton res  pec  tif : « un ton qui mar  quait sa colère » pour la prin  cesse ; « beau  coup 
de respect » de la part du duc ;
Les deux répliques sont rap  por  tées au style direct :
– la prin  cesse : le « on » et l’uti  li  sation de l’imper  son  nel marquent l’emphase, la volonté de hau -
teur, de dis  tance, mais le res  sen  ti  ment et la bles  sure d’amour- propre trans  paraissent dans les 
expres  sions : « une per  sonne comme moi », « au su de toute la cour ».
– le duc : une longue phrase, très cir  constanciée (nom  breuses subor  don  nées) ; il se montre 
habile : Madame n’est pas nom  mée, il est ques  tion de deve  nir « le beau- frère du Roi » ; donc il 
se place sur le plan de l’ambi  tion et non de l’amour, tan  dis que le verbe « dési  rer » se rap  porte 
à la prin  cesse ; la réponse du duc est celle d’un amou  reux par  fai  te  ment sou  mis à sa dame, 
comme en témoignent le terme de « respect » et l’expres  sion : « si vous vou  lez me faire la grâce 
de m’écou  ter ».

L’expli  ca  tion (dis  cours indi  rect)
Nou  velle indi  ca  tion scé  nique : silence de la prin  cesse qui « ne répon  dit point mais ne s’éloi  gna 
pas », ce qui équi  vaut à don  ner l’auto  ri  sa  tion de par  ler. Le duc ne s’y trompe pas : « voyant qu’elle 
lui don  nait l’audience qu’il sou  hai  tait » ; d’où une longue expli  ca  tion au style indi  rect : une 
grande « tirade » compo  sée d’une phrase complexe avec de nom  breuses subor  don  nées retra  çant 
toutes les étapes qui ont conduit à la situa  tion actuelle ; sont détaillées d’abord la perspec  tive 
d’un mariage glo  rieux et non amou  reux, puis l’offrande du sacri  fi ce de son ambi  tion ; les termes 
sont défi   ni  tifs : « de sa vie », « sur l’heure » ;
Réac  tion de la prin  cesse : « oubli » total de sa « rigueur » et de sa « colère » et rai  son  ne  ments sur 
la conduite de Madame ; paroles rap  por  tées au dis  cours indi  rect. La prin  cesse est encore dans 
le débat mais sur la voie de la réconci  lia  tion.

La conver  sa  tion amou  reuse (dis  cours narrativisé)
« mille choses agréables » ; « ils se trou  vèrent accou  tu  més ensemble » : plus de que  relle mais l’ac-
cord des cœurs, avec l’image du « che  min qui ne leur était pas inconnu » ; le dis  cours narrativisé 
scelle la réconci  lia  tion complète.
L’ordre dans lequel s’effec  tue le pas  sage d’un mode de trans  crip  tion des paroles à l’autre tra  duit 
l’évo  lu  tion de la scène : le dis  cours direct cor  res  pond au moment de forte ten  sion, le dis  cours 
indi  rect aux méandres des rai  son  ne  ments expli  ca  tifs, le dis  cours narrativisé à l’apai  se  ment et à 
l’har  mo  nie retrou  vés.

Tran  si  tion : der  rière les per  son  nages, le nar  ra  teur donne au lec  teur les clés de lec  ture de la 
scène.

Le déchif  fre  ment des cœurs
Lien essen  tiel entre amour et jalou  sie
– La jalou  sie agit comme révé  la  teur de l’amour : « cette nou  velle lui fi t sen  tir qu’elle pre  nait plus 
d’inté  rêt au duc qu’elle ne pen  sait » ;
– La jalou  sie trouve son ori  gine dans l’amour- propre : la prin  cesse est « offen  sée », c’est une 
orgueilleuse (« une per  sonne comme moi »), vexée de se voir pré  fé  rer Madame.
– La jalou  sie éteint la luci  dité parce qu’elle est un des visages de la pas  sion : dans ce qui se pré -
sente comme l’esquisse d’un mono  logue inté  rieur, une fois seule, dégri  sée, la prin  cesse réa  lise ce 
qu’elle a fait ; elle s’est « lais  sée fl é  chir si aisé  ment », d’où sa honte, et l’anti  ci  pation d’« effroyables 
mal  heurs ».
– La jalou  sie est insur  mon  table : « il n’y avait point de ser  ment qui pût la ras  su  rer ».
Ce n’est pas la vertu qui retient la prin  cesse, c’est la jalou  sie.
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L’iro  nie dis  crète du nar  ra  teur à l’ égard de ses per  son  nages
– La prin  cesse
Contraste entre le ton hau  tain (le « on » qui ne s’abaisse pas à nom  mer), la maî  trise affi   chée et 
le fait de céder immé  dia  te  ment à la rhé  to  rique du duc.
Der  nière phrase : image d’un cœur par  tagé inéga  le  ment dont la « plus grande par  tie » est gagnée 
tan  dis que « le reste » est en proie à la jalou  sie.
– Le duc
L’habi  leté du duc est mise en relief avant son amour : « beau  coup d’esprit et fort amou  reux » ; 
il sait déchif  frer les compor  te  ments fémi  nins (« il n’eut besoin de consul  ter per  sonne pour 
entendre ce que signi  fi aient les paroles de la prin  cesse ») ; c’est quelqu’un qui a l’expé  rience des 
femmes, un séduc  teur : on en aura la confi r  ma  tion par la suite.

Conclu  sion
Ce pas  sage illustre la place essen  tielle que tient la jalou  sie dans l’amour pour Mme de Lafayette. 
La jalou  sie qui révèle à la prin  cesse la per  sis  tance de son amour lui donne aussi momen  ta -
nément la force de résis  ter ; l’entre  prise de conquête du duc bute sur cet obs  tacle qui ren  force 
sa pas  sion.

La ques  tion du nar  ra  teur
On commen  cera cette der  nière par  tie par l’ana  lyse de la scène cen  trale de La Comtesse de Tende 
parce qu’elle pose à sa façon la ques  tion du nar  ra  teur.

De « La Comtesse le gronda » (p. 80) à « afi n qu’il ne fût pas vu » (p. 82). Commen  taire 
composé.

Intro  duc  tion
Situa  tion du pas  sage : quelque temps après son mariage, le prince de Navarre se rend en cachette 
chez la comtesse pour lui décla  rer sa pas  sion ; le comte sur  vient ; la « pré  sence d’esprit » du prince 
de Navarre sauve la situa  tion.
Tout signale cette scène à l’atten  tion du lec  teur : sa place cen  trale dans le récit, sa lon  gueur 
– deux pages et demi dans une nou  velle qui en compte treize –, le volume consi  dé  rable des 
paroles rap  por  tées au style direct. Pour  quoi une telle mise en relief ? Quelle est la fonc  tion de ce 
tour de force rhé  to  rique dans une nou  velle si éco  nome en effets nar  ra  tifs ?

Une scène de vau  de  ville
Tous les élé  ments d’une scène de théâtre comique se trouvent réunis dans le pas  sage, à commen -
cer par le trio mari-  femme-amant.

Situa  tion digne du vau  de  ville
Entrée bru  tale du comte (« Il alla à l’appar  te  ment de sa femme. On lui dit qu’elle n’était pas 
éveillée. Il était tard. Il ne laissa pas d’entrer dans sa chambre ») ; il sur  prend le prince de Navarre 
« à genoux devant le lit » de la comtesse ; nom  breuses indi  ca  tions scé  niques sur la posi  tion du 
prince, ses gestes suc  ces  sifs : « sans se trou  bler ni se lever », puis « se leva, s’assit avec une liberté 
entière » ; atti  tude des deux autres per  son  nages : men  tion de l’« éton  ne  ment » du comte et du 
« trouble » de sa femme.

TEXTE ANA  LYSÉ : 
L’ÉPI  SODE DE 

« LA PRÉ  SENCE 
D’ESPRIT » 

DANS LA COMTESSE 
DE TENDE
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Les rebon  dis  se  ments de la scène
Trois moments :
– pre  mier échange de répliques entre le mari et l’amant : attaque du prince, très har  die, un 
véri  table coup de bluff dont le lec  teur per  çoit le double sens ; la réplique du comte tra  duit sa 
méfi ance : effet comique de la vérité qui s’ignore ;
– longue impro  vi  sa  tion du prince qui construit une fi c  tion vrai  sem  blable pour mas  quer la vé-
rité ; son tour de force rhé  to  rique retourne la situa  tion et convainc le comte à qui « il ne demeura 
pas le moindre doute » ;
– la demande du comte sur l’iden  tité de la maî  tresse inconnue réac  tive le dan  ger et le prince 
s’en tire cette fois par la fuite.

L’issue de la scène
La réus  site de l’impro  vi  sa  tion du prince est totale : le comte, mis dans le secret de l’infor  tune de 
la prin  cesse de Navarre, mais sans soup  çon  ner que c’est aussi la sienne, aide lui- même l’amant 
de sa femme à sor  tir de la chambre dans le plus grand secret, toute méfi ance endor  mie.
Cepen  dant mal  gré tous les ingré  dients d’une scène comique, on ne rit pas : l’ombre du drame 
plane.

Les jeux dan  ge  reux de la fic  tion et de la vérité
Le prince de Navarre : un jeu ris  qué
Sur  gir ainsi dans la chambre de la comtesse, c’est prendre, et lui faire prendre, un grand risque ; 
héros témé  raire, le prince se comporte en amour comme à la guerre : il s’expose au dan  ger, le 
recherche même et en sort vic  to  rieux ; la comtesse est sau  vée et cette prise de risque est comme 
un piment de l’amour.
Inso  lence de la demande faite au mari bafoué : « venez m’aider à obte  nir une grâce qu’on me 
refuse » ; l’inven  tion du prince de Navarre n’est en fait qu’un gau  chis  se  ment du vrai : une fi c  tion 
qui dit la vérité, mais pas toute la vérité ; en effet, l’aveu de sa pas  sion hors mariage et des men -
songes à sa femme, c’est la vérité ampu  tée de l’essen  tiel : le nom de la per  sonne aimée.

Le comte de Tende : aveu  gle  ment et clair  voyance
Pre  mière réplique : sans le savoir, le comte de Tende tombe juste : « je ne sais si… elle vous ac-
corde » ; seconde réplique : un aver  tis  se  ment sans frais ; mépris et condam  na  tion de la maî  tresse 
sup  po  sée (« pas une per  sonne bien esti  mable », « cette per  sonne n’a ni esprit, ni cou  rage, ni déli -
ca  tesse ») et de l’amant « si ingrat et si cou  pable » ; la menace est latente pour l’ave  nir.

La comtesse : un silence éloquent
Silence mais lan  gage du corps : « trouble », « trem  blante », « éper  due » ; « cacha son trouble par 
l’obs  cu  rité du lieu où elle était » ; après avoir senti tout le dan  ger de sa posi  tion, « elle se ras  sura ». 
La comtesse ne pro  nonce pas une parole, si ce n’est une fois la situa  tion réta  blie (dis  cours nar-
rativisé : « elle pro  mit de lui dire tout ce que vou  lait son mari »).

Une scène emblé  ma  tique
Une scène secrète
Entrée secrète du prince : la chambre est close, les femmes de la comtesse sont éloi  gnées ; per -
sonne ne connaît sa pré  sence en ce lieu le plus intime ; sa sor  tie est tout aussi secrète puisque « le 
comte de Tende le fi t sor  tir lui- même afi n qu’il ne fût pas vu ».

Un amour secret
Le prince de Navarre dévoile un amour secret : « je suis amou  reux et aimé de la plus aimable 
per  sonne de la Cour » (répé  tition incan  ta  toire d’aimer), une pas  sion irré  pres  sible : « je me les 
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[des répri  mandes très sages] suis faites moi- même inuti  le  ment » ; mais le nom de sa maî  tresse 
demeure secret.
Le comte de Tende ne saura pas le nom secret mais son inconscient lui le connaît, et comme 
si l’évo  ca  tion d’un tel amour avait un effet conta  gieux, il tombe amou  reux de sa femme ; il 
compren  dra tar  di  ve  ment la scène qui s’est dérou  lée sous ses yeux : « tout à coup l’aven  ture de 
l’avoir trouvé à genoux devant son lit se pré  senta à son esprit » (p. 85) ; le choix d’une expres  sion 
presque iden  tique sou  ligne la mani  fes  ta  tion de l’acti  vité inconsciente.

Un nar  ra  teur secret
Tout est fait par les trois per  son  nages pour qu’aucun écho ne puisse sor  tir de la chambre : qui 
peut donc raconter cette scène puisque les amants sont morts avec leur secret et que celui qui 
sait ne veut rien dire ?

Conclu  sion
Scène essen  tielle, au centre exact du texte : c’est le moment de plus grande ten  sion dans la rela -
tion tri  an  gu  laire ; démons  tra  tion de la puis  sance de la pas  sion : cette scène si dan  ge  reuse n’arrête 
pas la comtesse dans sa course à l’abîme ; la pas  sion est la plus forte : « elle n’eut pas la force de 
s’en déga  ger » (p. 82).

Qui raconte ? L’étude de la voix nar  ra  tive est déli  cate dans les textes de Mme de Lafayette, textes 
publiés ano  ny  me  ment d’abord, puis seule  ment à moi  tié avoués, à cause de sa posi  tion sociale (cf. 
Pré  face, p. 6). Cette occulta  tion de l’auteur rejaillit sur le sta  tut du nar  ra  teur qu’il faut tenter de 
défi   nir pour inter  préter le dis  cours des œuvres.

Le choix de la troi  sième per  sonne conduit natu  rel  le  ment à l’effa  ce  ment du nar  ra  teur, effa  ce  ment 
ren  forcé par l’appa  rente « objec  ti  vité » du passé simple. Nar  ra  teur effacé, nar  ra  teur omnis  cient, 
le nar  ra  teur se pré  sente éga  le  ment dès le titre des nou  velles comme un chro  ni  queur, un his  to -
rien qui extrait de la grande his  toire des cha  pitres peu connus du passé d’illustres per  son  nages, 
propres à sus  ci  ter l’inté  rêt et la curio  sité des contem  po  rains. L’his  toire est une toile de fond essen -
tielle pour La Prin  cesse de Montpensier : les évé  ne  ments sur les  quels Mme de Lafayette s’est très 
soi  gneu  se  ment docu  men  tée, ryth  ment le récit ; l’agi  ta  tion pro  vo  quée par la guerre qui fait rage 
entre catho  liques et pro  tes  tants jus  ti  fi e les dépla  ce  ments des per  son  nages, les brusques départs, 
les ren  contres impré  vues.
L’accré  di  ta  tion de la fi c  tion se fait donc par l’ins  crip  tion dans l’his  toire, mais si les per  son  nages 
des nou  velles sont attes  tés, l’aven  ture qui décide de leur vie semble faire par  tie des « blancs de 
l’his  toire » selon l’expres  sion de Raymond Picard. Les nou  velles relatent des his  toires galantes, 
secrètes, scan  da  leuses, des secrets d’alcôve qui démys  ti  fi ent la ver  sion offi   cielle. Que pen  ser alors 
de l’avis du libraire qui pré  cède La Prin  cesse de Montpensier ? II s’agit d’« aven  tures inven  tées à 
plai  sir », d’un « récit effec  ti  ve  ment fabu  leux » qui prend des « noms connus dans nos his  toires », 
et qui ne devrait pas « bles  ser » l’actuelle Mlle de Montpensier. Ne serait- ce pas plu  tôt un écran 
des  tiné à faire pas  ser comme fi c  tive une vérité cachée ? Le mélange fi c  tion/his  toire laisse pla  ner 
le soup  çon et brouille l’image du nar  ra  teur dont la posi  tion étrange ne peut que sus  ci  ter la per -
plexité du lec  teur.
Le secret est encore plus enfoui dans La Comtesse de Tende : qui peut en être le nar  ra  teur ? L’his -
toire qui est rela  tée met aux prises le mari, la femme et l’amant : ces deux der  niers meurent, leur 
secret n’était connu que d’un inter  mé  diaire dis  paru avant eux, le scan  dale de l’adul  tère ne risque 
plus d’écla  ter. Quant au mari, il a si peu envie de voir publier son déshon  neur qu’il laisse la gros -
sesse de sa femme aller à son terme, comme s’il s’agis  sait de son enfant, tout en se pro  met  tant 

His  toire et secret
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d’inter  ve  nir plus tard ; c’est le sens du billet qu’il envoie à sa femme : « le désir d’empê  cher l’éclat 
de ma honte l’emporte pré  sen  te  ment sur ma ven  geance » (p. 87) ; il y a donc peu de chance que 
ce soit lui qui divulgue l’his  toire : « Cette igno  rance entière du public pour son mal  heur lui fut 
un adou  cis  se  ment » (p. 87) ou encore : « il réso  lut de ne rien lais  ser voir au public » (p. 87) ; au 
contraire c’est une tout autre ver  sion qu’il veut rendre offi   cielle et rien n’indique qu’il n’y a pas 
réussi. Impos  sible donc de dési  gner l’ori  gine de la nar  ra  tion. La Comtesse de Tende est une his -
toire secrète que per  sonne ne peut raconter.

Ces his  toires scan  da  leuses ont une fonc  tion pré  cise : ten  dues vers un dénoue  ment catas  tro -
phique, elles doivent ser  vir d’aver  tis  se  ment, elles ont valeur d’exemplum. Le dis  cours de l’œuvre 
est clai  re  ment une condam  na  tion de la galan  te  rie. Le nar  ra  teur inter  vient çà et là pour poin  ter 
les défaillances des per  son  nages : « L’on est bien faible quand on est amou  reux » (p. 60), leurs 
man  que  ments à la vertu : « L’on cède aisé  ment à ce qui plaît » (p. 78) ; la fi n de leurs illu  sions : 
« elle sen  tit que la honte est la plus vio  lente de toutes les pas  sions » (p. 87). Ces réfl exions géné -
rales fon  dées sur le compor  te  ment des per  son  nages s’insèrent dans le récit à des moments cru -
ciaux sans l’inter  rompre et font entendre la voix d’un nar  ra  teur mora  liste, sans illu  sions sur la 
nature humaine. Au- delà des per  son  nages, dont elles démasquent les consciences, les maximes 
s’adressent à tous, l’emploi du « nous » le prouve : « La jalou  sie et les soup  çons bien fon  dés pré -
parent d’ordi  naire les maris à leur mal  heur. Ils ont même tou  jours quelque doute, mais ils n’ont 
pas cette cer  ti  tude que donne l’aveu qui est au- dessus de nos lumières » (p. 86), ou encore : 
« il lui res  tait néan  moins ce doute que l’amour- propre nous laisse tou  jours pour les choses qui 
coûtent trop cher à croire » (p. 85).
On pense à La Rochefoucauld : même vision pes  si  miste du monde, même constat de la misère 
du cœur humain, même acuité du mora  liste. Un des plai  sirs que donne la lec  ture de Mme de 
Lafayette est de se sen  tir pris en mains par un nar  ra  teur à l’intel  li  gence péné  trante et lucide.

C’est aussi un plai  sir que de cher  cher à déce  ler l’iro  nie sub  tile du nar  ra  teur à l’égard de ses 
per  son  nages : pas tou  jours facile à repérer, elle tient par  fois à un simple mot dis  so  nant, à une 
asso  cia  tion ou à une répé  tition de termes un peu inso  lente, qui vient sou  li  gner la naï  veté ou 
la mau  vaise foi des per  son  nages, par exemple lorsqu’il s’agit des « réso  lu  tions » : « Ces pen  sées 
lui fi rent faire de nou  velles réso  lu  tions qui se dis  si  pèrent dès le len  de  main par la vue du duc de 
Guise » (p. 52) ; « elle vit l’abîme où elle se pré  ci  pi  tait et elle réso  lut de l’évi  ter. Elle tint mal ses 
réso  lu  tions » (p. 75) : dans le pre  mier exemple, la rela  tive sape iro  ni  que  ment l’affi r  ma  tion de la 
prin  ci  pale ; dans la seconde phrase, c’est la reprise du verbe « réso  lut » par le subs  tan  tif « réso  lu -
tions » qui marque l’iro  nie. L’irré  vé  rence iro  nique est par  fois à peine per  cep  tible. On en a donné 
des exemples dans l’épi  sode de la jalou  sie, commenté plus haut : l’image du cœur de la prin  cesse 
que le duc conquiert mor  ceau par mor  ceau (p. 52) ; les cal  culs du duc « qui vou  lait que l’amour 
le récom  pen  sât de ce qu’il per  dait du côté de la for  tune » (p. 56) ; ou encore le soup  çon jeté sur 
la conver  sion de la comtesse de Tende : « elle embrassa la vertu et la péni  tence avec la même 
ardeur qu’elle avait suivi sa pas  sion » (p. 88).
En se mon  trant iro  nique à l’égard de ses per  son  nages, le nar  ra  teur se met à dis  tance, effet que 
d’autres choix d’écri  ture viennent encore ren  for  cer : rap  pe  lons l’emploi mas  sif du passé simple, 
qui n’éta  blit pas de hié  rar  chie entre les faits et les sen  ti  ments et l’usage constant du style indi  rect, 
mode d’expres  sion où le nar  ra  teur reste à l’exté  rieur, comme désen  gagé. Reste une ques  tion : 
comment s’arti  culent la mise à dis  tance et le pathé  tique des der  nières pages ? La posi  tion du nar -
ra  teur demeure énig  ma  tique jusqu’à la fi n : les morts soli  taires des mal  heu  reuses héroïnes, par 
les  quelles elles expient leurs fautes, ne sont- elles émou  vantes que pour les lec  teurs actuels ?
Décidé  ment « rien n’est moins lim  pide, moins simple que les deux brèves nou  velles de Mme de 
Lafayette » (Pré  face, p. 27).

Visée morale

Iro  nie et dis  tance
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Une quin  zaine d’années sépare les nou  velles de La Prin  cesse de Clèves (voir Pré  face, p. 5 à 8, 
pour la data  tion pré  cise des textes), parue éga  le  ment sans nom d’auteur. Le chef- d’œuvre de 
Mme de Lafayette a de nom  breux points communs avec ses pre  miers récits : mêmes rap  ports 
pro  blé  ma  tiques entre his  toire et fi c  tion, même schéma de l’intrigue, même sys  tème des per  son -
nages, même pro  cès de l’amour, enfi n même vision augus  ti  nienne de la nature humaine mais 
dif  fé  rence essen  tielle, Mme de Clèves ne cède pas à la pas  sion comme les héroïnes des nou  velles 
et le nar  ra  teur a aban  donné la dis  tance iro  nique. Alors que cha  cune des nou  velles se pré  sente 
comme la chro  nique d’une chute annon  cée, La Prin  cesse de Clèves est l’his  toire d’une ascen  sion, 
payée, il est vrai, au prix fort. Sa lutte héroïque devient la matière même du roman : le nar  ra  teur 
nous la fait vivre de l’inté  rieur et bien loin de se consti  tuer en juge de son per  son  nage, il accom -
pagne avec sym  pa  thie son effort de cla  ri  fi   ca  tion.

Des nou  velles 
à La Prin  cesse 

de Clèves

Jacqueline MILHIT
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Maison de Bourbon Mai son de Guise
3 frères : car  di  nal de Lor  raine, duc d’Aumale 

Duc de Montpensier  duc de Guise
(veuf, il épouse la sœur du duc de Guise)
(décédé)

Henri II + Catherine de Médicis

François II, Charles IX, duc d’Anjou, Mar  gue  rite de Valois
 (futur Henri III) épouse le roi de

Navarre, futur Henri IV

Mlle de Mézières

Prince de Montpensier

Comte de Chabannes
seul per  son  nage fi c  tif

Duc d’Anjou Mai son de Valois

Duc de Guise Duc du Maine

m
ariage

am
ou

r p
ar

  ta
gé

am
i  tié réci  proque

haine réci  proque

am
ou

r n
on

 p
ar

  ta
gé

am
our non par  tagé

1er fi ancé

Annexe 1 :
La Princesse de Montpensier : tableau des personnages
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Annexe 2 : La Prin  cesse de Montpensier : tableau spatiotemporel
Ita  liques : les dates des évé  ne  ments cités et les remarques sur la nar  ra  tion. Sou  li  gnés : les pas  sages expli  qués

Pages Repères Indi  ca  tions 
tem  po  relles

Lieux Contenu Durée 
Nb de pages

35 Règne de Charles IX : 
guerre civile

Péripé  ties du mariage de Mlle de Mézières ; 
elle a 13 ans (cf p. 50) quand elle est amou -
reuse du duc de Guise.

2 pages

37 1566 Champigny Mariage avec le prince de Montpensier 
(elle a 16 ans) ; départ à Champigny.

38 Guerre Le prince revient à Paris ; la prin  cesse reste 
à Champigny avec le comte de Chabannes 
qui lui déclare son amour ; il fait d’elle une 
femme accom  plie.

Résu  més

40 Paix Après deux ans Le prince revient à Champigny, très amou -
reux de la prin  cesse mais jaloux.

41 Guerre Nou  veau départ du prince de Montpensier 
accom  pa  gné de Chabannes.

42 Allu  sion à Jarnac (1569) Retour du prince et de Chabannes à 
Champigny où se trouve la prin  cesse.

3 ans/5 pages

42 1569 Un jour Près d’une 
rivière

Ren  contre : duc de Guise, duc d’Anjou, 
Mme de Montpensier.

45 Deux jours Champigny Séjour des deux princes à Champigny.

47 Siège de Poitiers ; bataille 
de Montcontour ; prise de 
Saint- Jean d’Angély (1569)

La Cour 
(Paris)

Retour de la prin  cesse à Paris : elle triom-
phe à la Cour.

48 Paix (1570) Un jour Décla  ra  tion d’amour du duc de Guise.

49 Le jour sui  vant Elle revoit le duc ; la pas  sion renaît. Nom  breuses 
scènes

50 Un jour Rumeurs de mariage du duc avec 
Madame ; entre  vue des amants.

52 Mariage du roi (1570) Mme de Montpensier confond le duc de 
Guise et le duc d’Anjou.

54 Le len  de  main Suc  ces  sion d’échanges entre le duc 
d’Anjou, la prin  cesse et Guise.

56 Publi  ca  tion du mariage de Guise avec la 
prin  cesse de Portien ; expli  ca  tion avec le 
duc de Guise.

58 Mariage de Madame 
et du roi de Navarre 
(18 août 1572)

La prin  cesse doit par  tir à Champigny ; 
adieu à Guise ; choix du comte de Chaban-
nes comme inter  mé  diaire.

3 ans/ 16 
pages

59 Champigny Séjour à Champigny.

61 Retour du prince de Montpensier à 
Champigny.

Guise demande à Chabannes de favo  ri  ser 
une entre  vue avec la prin  cesse.
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62 Dès ce soir Le comte de Chabannes a la dou  leur 
de voir que la prin  cesse accepte l’entre  vue 
pro  po  sée pour minuit.

1 jour 
et 1 nuit 
une grande 
scène de 
6 pages

63 À onze heures Elle fait bais  ser le pont- levis ; Chabanes et 
Guise pénètrent dans le châ  teau ; 

64 Minuit arri  vée du prince ; fuite du duc de Guise ; 
scène dans la chambre de la prin  cesse ; 
le comte de Chabannes passe pour son 
amant ; il part.

68 Le second jour Départ du prince et mala  die de la 
prin  cesse.

68 Mas  sacre de la Saint-
 Barthélemy (24 août 1572)

Deux jours 
après

Paris Mort du comte de Chabannes. Le prince 
de Montpensier voit son cadavre : joie de 
cette mort.

quelques 
jours/8 pages

68 Le matin Champigny Dénoue  ment : tra  hi  son du duc de Guise ; 
mort de la prin  cesse « à la fl eur de l’âge » 
(elle a 22 ans).

2 pages


